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Affaires criminelles

	 

	Ce sont des enquêtes racontées par Francis Cachelot retraité sous le grade de commandant de Brigade Criminelle, des faits divers souvent en apparence si réels, comme son nom l’indique, rapportant des crimes atroces, impensables, inimaginables, commis principalement en France avec quelques fois des débordements à l’étranger comme dans cette histoire. Elles relatent des situations qui demandent une énergie déployée par des brigades spéciales, composées d’élite recrutées parmi plusieurs groupes de policiers et de gendarmes, crées pour plonger en profondeur là où d’autres capitulent.

	Retraité depuis l’automne 2020 après 27 ans de bons et loyaux services, avec le grade de commandant de la Brigade Criminelle de Dijon, capitale bourguignonne, Francis Cachelot ressent le besoin de prendre la plume et comme le fameux docteur Watson qui reprit les enquêtes de son ami Sherlock Holmes, il vous conte certaines investigations dans lesquelles il n’est pas toujours impliqué, mais qui l’ont particulièrement marquées. 

	Dans chacun de ces récits, il tente de prendre la place de l’une des victimes afin de mieux comprendre le déroulement de l’enquête qui s’y rattache. 

	 


Convoitise

	 

	 

	Sentiment que tout être vivant, humain ou animal peut ressentir.

	Sentiment qui pince le cœur lorsqu’il nait de l’infidélité.

	Être jaloux, c’est vouloir, pouvoir.

	C’est l’amour, la passion, la violence, l’impuissance. 

	La jalousie engendre l’envie.

	L’envie de conquérir, reconquérir, nuire, détruire.

	Elle peut se révéler passive, lascive, active, maladive.

	Elle engendre les querelles, les batailles, les guerres.

	Jalouser c’est aimer, pleurer, consoler, crier, convoiter et aussi… TUER.

	 


Avant-propos

	Vingt-sept ans au service de la nation. Tout ce temps passé à protéger la population des atrocités que la nature humaine peut engendrer. Je vis depuis, accompagné d’Annie mon épouse, en pleine campagne Haut-Saônoise, dans un ancien château datant de la fin du seizième siècle, reconverti en habitation sur un terrain de dix hectares agrémenté comme il se doit pour un repos bien mérité.

	Cette ancienne forteresse se compose d’un long corps de logis à un étage, orienté est-ouest, encadré par deux tours faisant saillie. En son centre, une porte cochère en arc en plein centre donne sur l’arrière du bâtiment. En son fronton figurent la date de 1684 et deux blasons surmontés d’une couronne, martelés à la Révolution. L’ensemble est d’une grande sobriété. La partie arrière, édifiée au XVIIe siècle renfermait la chapelle. Elle a été entièrement reconstruite à la suite d’un incendie au XIXe siècle. Les communs, situés à l’avant du corps de logis principal, datent des XVIIe siècle et XVIIIe siècle. Et j’en suis désormais l’heureux propriétaire.

	Couramment, en moyenne une fois par mois selon leurs disponibilités et tous ensembles deux fois par an, je reçois mes anciens collaborateurs encore en exercice, ou comme moi retraités, dont ceux de la Brigade Spéciale créée pour la bonne cause : celle de mettre un terme aux agissements des juges en retraite (voire « Le sang des innocents »). Nous aimons parler du passé et des enquêtes présentes autour d’un verre ou d’un copieux repas.

	En voici une parmi elles, dans laquelle je ne suis point intervenu, et pour cause, récemment contée au cours de l’une de nos soirées, par Thierry Lafarge, ancien commandant à la Brigade Criminelle de Biarritz, dirigeant de l’éphémère Brigade Spéciale siégeant à Bordeaux. Depuis cette fameuse affaire, celle qui permit notre rencontre, il travaille à un poste important à Paris. Accompagnés de nos épouses respectives, pendant que celles-ci nous démontrèrent leur talent de nageuses, nous fûmes attablés sur la terrasse donnant sur la piscine, occupés à déguster des boissons fraîches anisées. 

	Bien que moins cruelle que les précédentes relatées dans mes mémoires, elle laisse en moi un sentiment d’écœurement que je ne peux effacer. Comme dans chacune de ces histoires, je tenterai de prendre la place de l’une des victimes afin de comprendre le déroulement de cette aventure. Entre France et Inde, entre Paris, Brest et New Dehli, suivez cette enquête au cours de laquelle un petit ange fut…

	Je ne vous en dis pas plus, découvrez.

	
Chapitre premier

	Fin avril 2010. Au large des côtes landaises, un navire de plaisance fend les vagues de l’océan, laissant derrière lui un sillon d’écume. Plus près, quelques surfeurs luttent avec passion contre les roulis impressionnants formés par le vent. Sur l’eau se mire le bleu du ciel parsemé de cirrus laiteux. Ce souffle pousse la houle jusqu’à mourir sur le sable doux de la plage.

	Les vacances de Pâques en banlieue de Bayonne, ville côtière, frontière des Landes et du Pays basque, au sud-ouest de la France, se déroulent bien pour les deux étudiantes que nous sommes. Allongées sur des draps de bains, parmi une dizaine de courageux baigneurs de tous âges, nous nous penchons actuellement sur notre future destination du prochain été, 

	Repos largement mérité auquel devraient se joindre en récompense nos diplômes, ponctuant des années de labeur destinées à devenir ce dont rêvent bon nombre de jeunes filles, professeur des écoles, nouvelle appellation du métier que nous appelions affectueusement instit.

	*

	Clotilde Fiacre, mon amie vit au sein d’une famille aisée, entourée de l’amour de ses parents, chercheurs médicaux réputés, résidants d’un hôtel privé dressé sur la butte de Montmartre, ancienne commune du département de la Seine, annexée en quartier de Paris en 1860 et submergée par un passé historique marquant.

	Belle jeune femme de vingt-cinq ans, ses cheveux longs châtain clair sont pour l’occasion, comme à ce jour coiffés à l’aide d’une queue de cheval. Habituellement sa chevelure lui couvre le dos jusqu’à la chute de ses reins. Elle y tient et la soigne comme la prunelle de ses yeux vert noisette.

	De silhouette élancée, tel un mannequin en couverture de magazine, se trouvant injustement à mon sens trop mince, elle souhaite prendre quelques kilos. Apparemment, malgré ses tentatives d’excès volontaires sur les pâtisseries, cela ne fonctionne pas. Dame nature lui a moulé un corps parfaitement longiligne. 

	Deux séances par semaine de tennis suffisent au maintien de ses formes. Dotée d’un caractère volontaire, elle restreint légèrement son cercle d’amis. Le problème en fait, est qu’elle ne sait pas, surtout en ce qui concerne la gent masculine, si elle est côtoyée pour sa plastique ou son standing. Dilemme lorsque l’on a l’avantage de vivre avec les deux. 

	Ses parents la financent autant qu’elle le désire. Cependant Clotilde refusant d’en abuser, dépense le minimum. Elle pense à juste titre qu’un jour la chance est susceptible de tourner. 

	
	
— Qui peut prétendre de quoi sera fait demain ? 




	Telle est sa réflexion fétiche. 

	Récemment dans un grand magasin de Paris elle se fâcha en ma présence avec une employée qui connaissant ses possibilités lui proposa des vêtements de marques à des prix luxueux. 

	
	
— Pourquoi dépenser autant dans une robe ? lui dit-elle.




	Sa préférence se tourna vers des habits beaucoup moins chers et tout aussi agréables à porter. Force de persuasion, elle obtint gain de cause, au revers des vendeuses de ce magasin qui ne la comprenait pas, chuchotant des propos moqueurs dès sa sortie. 

	Néanmoins, tout en restant depuis son plus jeune âge très économe pour elle-même, dans l’incompréhension totale de ses parents, parfois elle organise par plaisir, des grandes fêtes dans l’hôtel familial ou ailleurs. Mis à part ce caractère, Clotilde est une jeune femme posée et réfléchie, et fidèle en amitié. 

	Ce jour-là elle se prélasse sur la plage, au bord de l’océan Atlantique avec celle qu’elle considère depuis de nombreuses années comme son âme sœur, voire sa demi-sœur, je parle de moi bien sûr, Corine Dupuis, qui deviendrait aussi, tout du moins je l’espère, professeur des écoles.

	Mon visage rayonne mes vingt-quatre printemps. Je suis nettement plus en chair que Clotilde, mais sans excès et cela, d’après les regards masculins posés sur moi, me sied bien. Mes cheveux noir corbeau longent aussi la courbure de mon dos. Contrairement à Clotilde, mes parents sont nettement plus modestes. Ils travaillent tous les deux dans une conserverie brestoise, en équipe, dite de 3x8, soit matin, après-midi ou nuit. De ce fait, ils ne peuvent s’occuper de moi comme l’auraient souhaité tous autres parents dignes de ce nom. C’est pourquoi, petite j’ai grandi loin de là, chez mes grands-parents maternels, près de la Basilique du Sacré Chœur à Paris, le temps pour mes parents de trouver l’endroit idéal pour vivre en famille. Ils me retrouvaient en attendant le weekend et les jours de vacances. C’est dans un jardin d’enfants de ce quartier de Montmartre que si l’on peut dire ainsi, je la rencontrai. 

	Les deux grands-mères respectives aimaient se promener en notre compagnie au travers de ce parc, ou monter les marches du Sacré Chœur. Un jour, encore petits bouts de choux, munis de seaux et de pelles, nous nous sommes mutuellement aidés à construire un château de sable, non sans se chamailler, et déjà à cet âge, Clotilde afficha sa position sous les regards de nos grands-mères, qui tout en nous surveillant, laissèrent la dispute se dérouler. Dès lors nous nous entendîmes comme deux sœurs inséparables, sans nous perdre de vue jusqu’à l’âge de cinq ans. Jusqu’au jour où je fus contrainte de rejoindre mes parents pour suivre une scolarité normale. 

	Néanmoins, pour les vacances à venir, nous signâmes verbalement un pacte : la volonté de venir chez l’une ou l’autre et, à vie, ne jamais se séparer quoiqu’il puisse arriver. Nous fûmes folles de joie de nous retrouver, même pour une quinzaine de jours. Entre les vacances scolaires, nous nous écrivîmes ou nous téléphonâmes, durant des heures.

	*

	Pour l’heure, pendant ces vacances de Pâques, nous nous prélassons toutes les deux sur la plage ensoleillée nommée « des corsaires » à Anglet, cité touristique située en contrebas de Bayonne. Le sujet de discussion qui nous préoccupe : nos prochains congés scolaires qui seront normalement les derniers en tant qu’étudiante. Par la suite, nous devrons aborder la vie active. Nous nous retrouverons normalement toutes les deux à enseigner dans une école pour petits bambins suivant des cours primaires ou préparatoires.

	Je pense gérer une classe d’une vingtaine de petits garnements âgés de cinq ans et Clotilde, une autre composée seulement d’élèves dits d’une plus grande section. Ce seront nos premières expériences en tant que maîtresses, comme nous les appelions affectueusement jadis, puisqu’auparavant nous secondions au travers de nos études certaines institutrices titulaires.

	*

	Plusieurs mois plus tard, nos diplômes enfin acquis en ce début de juillet, nous retournons nous prélasser sur la chaude plage de Tarnos, connue pour sa dune protégée par l’UNESCO et le blockhaus à moitié enseveli, afin de profiter de nos dernières semaines avant la rentrée de septembre. Jusqu’à cette année, j’accompagnais mes parents ou je travaillais pour un peu d’argent de poche et payer mes études. Mais dernièrement, j’ai décidé de vivre pour moi.

	Allongées sur nos draps de bain, à l’écart de toutes autres personnes, nous nous délestons du dessus de nos bikinis assortis, appréciant sur notre peau pâle la brise iodée venue caresser nos corps.

	
	
— Que dirais-tu de partir en Inde pour un mois ? suggère Clotilde. Je te paie le voyage si tu veux. 




	Je me redresse, en me tournant d’un quart, retenant de mes mains le tissu que j’avais pris soin de détacher :

	
	
— Tu sais que je t’aime comme une sœur, mais je refuse la charité. Je ne te suivrai pas à l’étranger dans ces conditions. Mais si tu veux, nous irons l’an prochain. Là je n’aurai plus besoin de solliciter mes parents. Cette année je ferai comme les autres, durant le mois d’août, je travaillerai c’est tout. 




	Clotilde se redresse à son tour, prenant appui sur ses avant-bras, laissant tomber son dessus :

	
	
— Non, depuis le temps tu me connais mieux que ça quand même. Je ne te fais pas la charité, mais je voudrais tellement que tu viennes avec moi. Mous nous amuserions et cela nous ferait du bien de nous éloigner de nos parents. Je les aime, mais parfois ils sont collants et surprotecteurs. Alors tu comprends. De plus, nous pourrions mater les mecs, sans aller plus loin. Nous nous sommes promis de rester vierges jusqu’à notre mariage. Pas le droit de coucher, mais mater oui. Aller viens, je t’en prie, je m’ennuierais toute seule. 


	
— Je ne sais pas. Je vais y réfléchir et en parler à mes parents. Je te redirai ça prochainement, cela te va comme réponse ? Je ne voudrais pas trop les blesser en ne me joignant pas à eux. Jusqu’à présent je les accompagnais, tu comprends ? 




	Je profite d’une petite bouteille de soda, posée à ses côtés dans un panier de pique-nique :

	
	
— Oui je comprends mais j’espère que tu viendras quand même, na ! insiste-t-elle. 




	Elle ponctue par un petit pied de nez. Nous rions toutes les deux de cette grimace. 

	Plus tard, nous marchons main dans la main, topless, les pieds dans l’eau, parlant de tout et de rien. Je réfléchis à ce qu’éventuellement je devrais acheter : deux ou trois vêtements dans des friperies brestoises, que je fis connaitre à Clotilde. Elle savait y dénicher des habits de grands couturiers démarqués pour peu chers.

	Je pense, ainsi vêtue, que je ne donne ni envie ni pitié, sachant que dans mon futur métier, il faut soigner son apparence. De plus, habile de mes mains, je connais les subtilités d’une machine à coudre, et en bonne utilisatrice, je peux reproduire un vêtement qui me plait mais que je considère trop cher. J’achète le tissu et dans la semaine je confectionne mes vêtements sur mesure.

	Parfois, Clotilde semble jalouse de mon habilité. Ce qui nous réconcilie est une discipline que j’applique avec bonheur : le temps qu’elle prend en cuisine à élaborer un plat compliqué, contrairement à moi qui peine à réussir le moindre met, me satisfaisant de mettre dans un micro-ondes des pâtes et d’autres menus déjà préparés.

	J’aime aussi reproduire devant ma presque demi-sœur, les expériences chimiques apprises au cours des études précédentes. Nous nous complémentons parfaitement, ce qui explique sans doute ce lien qui nous unit. Récemment, Clotilde ayant souhaité enseigner en Bretagne, nous eûmes en projet, un appartement en colocation pour la rentrée prochaine, notre première à vivre de l’autre côté du bureau. Pour l’heure, je loge chez une autre amie, Chloé Ducharme, peu connue de mes parents, moins que Clotilde qu’ils préfèrent nettement. 

	Les pieds dans l’eau, les cheveux au vent, le regard tendre, une main dans la mienne, l’autre sur ma joue, de sa voix douce elle tente de me faire fléchir pour que je me joigne à son envie de visiter l’Inde en ma compagnie. Je lui demande encore du temps pour réfléchir.

	Connaissant sa petite sœur comme elle aime m’appeler, Clotilde est certaine que je l’accompagnerai dans ce voyage. Il suffit d’un regard pour savoir que je changerai rapidement d’avis. C’en est ainsi depuis l’enfance. Faut reconnaitre qu’elle est du genre tenace. Quand elle veut, elle obtient.

	*

	Il y a de cela quelques années, Clotilde vécut plusieurs mois en Inde. Elle en garde de beaux souvenirs principalement concernant l’architecture typique de ce pays et ses couleurs chatoyantes, tant sur les monuments que les vêtements que portent les femmes et les hommes se promenant dans les rues étroites de ces villes, et surtout la chaleur régnante toute l’année. Elle en aima aussi les parcs aménagés et boisés qui protègent les bâtiments principaux. Elle souhaitait retrouver juste un mois ces merveilleux instants, avant de se consacrer à l’éducation nationale, cela lui semblait normal après tout de s’oxygéner d’un air nouveau, pour en quelque sorte reprendre des forces. 

	Elle désirait en revoir le plus que possible, tellement il restait à visiter. Elle pourrait, pourquoi pas, rapporter quelques anecdotes à raconter à ses élèves. C’est pour cela qu’elle décida par avance, suscitant ma réponse positive, de préparer à mon insu les papiers nécessaires pour nous y rendre. Sans attendre, elle prit rendez-vous dans un laboratoire pour les vaccins obligatoires. Elle réserva une chambre double dans un hôtel trois étoiles. Elle ne voulut pas trop dépenser, mais tint quand même à notre confort, c’était primordial.

	Elle prévit de payer d’avance pour les deux, sachant que je ne serais pas d’accord. Elle pensa acheter les billets d’avion, ne voulant pas perdre une minute de plus que nécessaire au guichet le jour du départ. Elle a pour sainte horreur la crainte d’être bloquée dans la foule. C’est pourquoi sans attendre ma réponse, elle effectua toutes les démarches pour ce voyage à deux, au risque de subir ma colère monstre, heureusement éphémère.

	*

	Pour l’heure, les chevilles léchées par les vagues, nous rions des bêtises que les gamins reproduisent sur la plage. Nous évoquons aussi nos amis masculins, qui pour la plupart d’entre eux, ne veulent nos compagnies que pour une seule chose, ce que nous nous sommes mutuellement promis de ne pas céder. Flirter oui, se laisser bercer par des caresses oui, mais coucher, jamais, du moins pas avant le mariage. Tant pis pour ceux qui ne peuvent ou ne veulent pas comprendre, pas la peine d’insister. Plusieurs prétendants refusant notre principe sans obtenir au préalable des faveurs s’en retournèrent, dépités.

	Au moment de nous séparer, nous revenons sur le projet de nos futures vacances. Nous revêtons nos dessus de bikini laissés sur le sable :

	
	
— Donne-moi ta réponse assez vite, il faudra des vaccins et tout le nécessaire pour partir en toute tranquillité. Alors, je t’en prie, ne me laisse pas languir trop longtemps. Si tu ne te décides pas, je le ferais à ta place et tu viendras quand même. De gré ou de force je t’obligerai à partir avec moi, ajoute-t-elle en riant. 


	
— En tout cas, poursuit-elle, je ne veux plus partir avec mes parents, je suis trop vieille maintenant pour avoir des chaperons. 




	*

	Je communique ma réponse par téléphone trois jours après notre retour à nos domiciles respectifs. 

	
	
— Mes parents hésitaient à rejoindre de nouveaux amis que je ne connais pas, à cause de moi, et quand je leur ai dit que tu m’invitais à partir à l’étranger, ils ont approuvé sans hésiter.


	
— Je me doutais bien que tu viendrais. J’ai déjà commandé les visas et les passeports. J’ai donné un acompte pour les recevoir plus vite chez moi. Je les apporterai à l’aéroport car nous partons pour l’Inde, à New Delhi mi-juillet, et ce jusqu’au quinze août. Tu ne m’en veux pas, dis ? J’ai aussi pris rendez-vous pour les vaccins obligatoires. 


	
— Si, mais comme je te connais. Tu ne changes pas. Je me doutais bien que tu avais déjà tout préparé à l’avance. Tu me diras ce que je te dois, comme cela je me sentirai moins dépendante. Tu sais que je n’aime pas que tu me fasses la charité, alors laisse-moi payer mes papiers s’il te plaît. 


	
— Tu verras, insiste Clotilde, c’est beau et il y fait chaud. Je sais que tu n’es pas une profiteuse. Pour tes papiers, j’en ai pris l’initiative. Alors arrête de dire des sottises, tu veux bien ? 


	
— Si tu refuses, c’est bien simple, je ne pars pas avec toi. Tu me connais, je suis comme toi, quand je dis quelque chose je m’y tiens. 


	
— C’est bon, j’ai compris. Mais au lieu de me rembourser, tu pourrais payer la chambre d’hôtel. J’ai déjà réservé dans un trois étoiles à payer à la semaine cela te va comme arrangement ? 


	
— C’est parfait. Mais moi, faut-il que je demande à ma banque de me donner l’argent du pays pour pouvoir payer ? Ou vont – ils accepter l’euro ? 


	
— Ne t’en fais pas, ajoute Clotilde, j’ai prévu le coup, j’ai retiré assez d’argent, je t’en donnerais en échange du nôtre. Ne t’ai-je pas dit que j’avais pensé à tout ?


	
— C’est vrai, tu es une perle, ou si tu préfères, une femme parfaite, dis-je en riant.


	
— Parfaite, parfaite, c’est vite dit, mais j’aime bien quand tu me le rappelles, réplique-t-elle. 




	*

	Le jour J approche à grands pas, nous nous rejoignons à Paris deux jours avant le départ, pour les derniers préparatifs. Clotilde recommande d’emporter des habits légers ainsi que des maillots de bain, pour, on ne sait jamais, éventuellement nager et bronzer. Elle vérifie le contenu de ma valise et décide de nous procurer ce qui manque sans attendre.

	Direction, bras dessus, bras dessous pour le laboratoire qui doit effectuer les vaccins obligatoires. Ce serait dommage de tomber malade en Inde. Cela gâcherait ces vacances prometteuses. Puis c’est au tour des magasins. 

	De retour chez Clotilde, elle me donne tous les papiers afin de les ranger dans mon sac à main. Heureuses nous nous laissons tomber sur la couette. Je soupire :

	
	
— Bientôt en Inde et cela pour un mois. Un mois de soleil et de farniente ce sera super.




	Clotilde ayant retiré pas mal d’espèces converties en monnaie locale pour acheter des souvenirs ou des cadeaux à ses amis ou sa famille, met tout dans son sac à main. Pensant que c’est un tort, je lui conseille d’en répartir dans nos bagages, pour limiter les risques de vol. 

	
	
— Mais non, pas besoin, affirme-t-elle. Je garde mon sac à main avec moi dans l’avion. Je l’aurai encore sur moi à New Delhi, ne t’inquiète pas. 


	
— Bon comme tu veux, je t’aurais prévenue. 




	Le jour du départ est là. Nos réservations en poche, nous attendons l’heure, patientant dans un bar, situé un peu plus loin, assises vers une fenêtre pour regarder décoller et atterrir les avions. Contrairement à moi, ce n’est pas la première fois que Clothilde utilise ce transport. Elle pense à acheter des livres pour passer le temps, le voyage promettant une certaine longueur.

	*

	New Delhi nous accueille chaleureusement par des bambins issus probablement des bidonvilles, vivant dans la rue, à la quête de quelques pièces auprès des généreux touristes, comme bon nombre d’enfants abandonnés à leur sort dans une cité contrastée par ses riches édifices et ses quartiers pauvres. Clothilde se laisse charmer et donne à deux d’entre eux quelques roupies indiennes, pensant à tort à sa future tranquillité.

	Un taxi nous emmène à Connaught Place, devant l’hôtel trois étoiles Alka. Nous sommes reçues comme toutes touristes françaises le souhaitent, puis conduites par une jeune hindoue en tenue typique de para, au troisième étage, à notre chambre réservée. Cette pièce abrite un ensemble de mobilier étincelant de beauté. Sur le plancher verni reposent deux lits séparés par une petite table de chevet éclairée par une lampe au pied conçu en céramique. Face à eux, deux fauteuils, un tabouret et une table basse, le tout éclairé par une fenêtre double qui donne sur une petite terrasse. De là s’étend à perte de vue cette ville qui promet de beaux souvenirs.

	
	
— Bon séjour parmi nous, souhaite dans son accent la jeune hindoue.




	Le fait que cette personne serve aussi nos repas pris à l’hôtel ne semble sur le moment pas important, et pourtant…

	*

	Trois jours après notre arrivée, au cours d’une visite au hasard parmi les rues généreuses en monuments historiques figés sur les pellicules et nos caméscopes, Clotilde se fait voler son sac à main avec tous ses papiers et son argent. Je l’avais pourtant mise en garde avant le départ. Et voilà, c’est arrivé. Heureusement que je possède un sac banane autour de ma taille, avec une astuce pour limiter le vol : deux ceintures, dont une qui se voit comme celle habituellement sur un sac banane et une autre attachée sous mes vêtements. Celui ou celle qui veut couper la première ceinture constate la surprise. Il ou elle ne comprend pas pourquoi le sac ne tombe pas. Je sens justement quelqu’un tenter de couper la lanière visible. Déçu et surtout pressé le voleur part avec juste le sac de Clotilde.

	Nous devons nous rendre en taxi au commissariat le plus près, soit le poste de police « Station Darya Ganj » pour déposer plainte, puis à l’Ambassade de France, un joli bâtiment blanc de deux étages dressé au fond d’un parc boisé. Décidément, ces bâtisseurs ont réussi le mélange harmonieux des couleurs.

	C’est un bel homme d’une trentaine d’années à première vue, natif d’un autre pays, qui nous reçoit 

	
	
— Martin Guy, pour vous servir, mesdames ? Mesdemoiselles ? 


	
— Vous êtes français ? s’enquiert Clotilde


	
— De naissance oui, que désirez-vous ? 




	Après le récit de nos déboires…

	
	
— Je désirerais savoir comment comptez-vous nous aider ? demande-t-elle. Les flics de chez vous semblent être blasés de ce genre de plainte.




	L’homme souhaite connaitre la somme mise dans ce sac. Mon amie avoue ce qu’elle avait en roupie ainsi qu’en monnaie européenne. Guy, le jeune français d’origine compte et en déduit qu’elle avait trop emporté sur elle.

	
	
— Il vous aurait été plus simple de venir avec une somme moins conséquente et ensuite, vous en fournir auprès de nos banques bien entendu. 


	
— Bien entendu ! reprit Clotilde. Je ne pensais pas que j’allais me faire voler mon sac. Le saviez-vous ? 


	
— Mademoiselle… 




	Il consulte la récente plainte.

	
	
— Fiacre, dans notre pays, c’est comme partout dans le monde, il y a des voleurs de touristes, encore plus ici. Il vous aurait été plus facile d’en laisser dans votre chambre à l’hôtel ou bien demander au directeur de le placer dans son coffre-fort, plein de gens font comme cela. 




	Clotilde semble embarrassée.

	
	
— Oui d’accord j’aurais dû y penser, vu que j’ai déjà vécu en Inde dans mon enfance. Comment faire maintenant pour mes papiers, visas, passeports ? Pour l’argent, je peux téléphoner à mes parents et leur demander par prudence de m’en envoyer ici à l’Ambassade. Vous devriez normalement le recevoir directement et je pourrais venir le retirer en personne bien sûr.


	
— C’est possible de faire venir votre argent depuis Paris, mais vous, vous ne pourrez pas le retirer, vous n’avez plus de papiers et rien ne prouverait que vous êtes cette personne, précise-t-il.


	
— Oui, mais si c’est vous. Vous me voyez là, donc vous pourrez me le remettre sans mes papiers non ? 


	
— Désolé mademoiselle Fiacre, je ne m’occupe pas des finances. Ici nous avons un comptable. C’est lui qui remet l’argent en main propre. Alors vous pouvez faire venir de l’argent autant que vous voudrez, mais vous ne pourrez pas le recevoir sans vos papiers. 




	L’humeur de Clotilde change peu à peu, elle devient irritable :

	
	
— Mais si mon amie ici présente vous montre ses papiers, vous pourrez le lui remettre. S’il est nécessaire de demander à mes parents de l’envoyer au nom de Corine, je le ferai. Cela vous ira monsieur l’employé d’Ambassade ?




	Guy Martin semble ne pas apprécier le ton moqueur de Clotilde.

	
	
— C’est une possibilité oui, si toutefois cela ne la dérange pas, je suis d’accord sur le principe. 
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